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Militantisme, féminisme et agency : qui
de l’œuf ou de la poule ?
Analyse sociologique des carrières militantes de féministes exilées
Sophie Lhenry
1 Cette  réflexion  sur  les  liens  entre  militantisme,  féminisme et  agency est  issue  d’une
recherche portant sur les carrières militantes1 d’exilées algériennes et iraniennes venues
s’installer en France. À partir du constat de la difficulté, dans les travaux concernant
l’engagement des femmes en terre d’immigration, à prendre en compte l’ensemble des
parcours de ces dernières et face à la figure presque exclusive d’un exilé politique de sexe
masculin, nous avons voulu étudier les trajectoires de femmes engagées, de leur pays
d’origine à la France. Notre recherche nous a ainsi amenée à réaliser plusieurs séries
d’entretiens entre 2006 et 2010, essentiellement en région parisienne, auprès d’exilées
politiques féministes iraniennes et algériennes, arrivées en France, pour les premières au
début des années 1980, lors de la mise en place du régime islamique en Iran, et au cours
des années 1990, pendant la décennie de guerre civile algérienne qui opposa l’armée à des
groupes terroristes, pour les secondes2. Nous tentons à la fois de comprendre les ressorts
de  l’engagement  dans  différents  espaces  géographiques  et  politiques  et  de  nous
interroger sur les possibilités d’émergence d’une prise de conscience féministe et de ses
implications  tant  politiques  que  personnelles3.  Nous  voudrions  ici  contribuer  à  une
réflexion sur l’articulation entre engagement militant et capacité d’agir individuelle et
collective. Nous aimerions plus précisément montrer que la direction du lien de causalité
entre  engagement  et  prise  de  conscience  dépend des  contextes  et  que  c’est  souvent
l’action qui produit la conscience et non l’inverse. Les pratiques féministes des militantes,
parce  qu’elles  expriment  à  la  fois  une  revendication  collective  de  lutter  contre  les
discriminations dont sont victimes les femmes et une volonté d’affirmation de soi en tant
qu’individue  autonome  et  agissante,  nous  éclairent  sur  le  cours  des  processus
d’engagement et d’agency. Ce concept, issu d’une démarche à la fois épistémologique et
politique4, permet d’une part de reconnaître le statut de sujet aux subalternes, d’autre
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part de conceptualiser la possibilité d’une action autonome à l’intérieur de rapports de
domination ou de normes imposées. 
2 Comment,  alors,  le  concept  d’agency peut-il  être  utile  à  la  compréhension  de
l’engagement militant ? En quoi l’engagement peut-il conduire à un processus personnel
d’émancipation ? Comment les périodes de reflux de l’engagement ou d’intensification de
la répression nous éclairent-elles  sur les  « îlots  de résistance »5 qui  subsistent ?  Dans
quelle mesure l’utilisation de ressources acquises en militant est-elle l’expression d’une
capacité d’agir ? C’est à ces questions que nous tenterons de répondre ici.
3 Nous verrons ainsi que si les engagements politiques – souvent multiples – des militantes
rencontrées  ont  pour  but  de  s’opposer  au  pouvoir  en  place  et  d’œuvrer  pour  la
démocratie, ils sont aussi pour elles une façon de contrevenir aux rôles sexués prescrits
(sans forcément les remettre en cause) et de devenir autonomes. En outre, l’observation
attentive des périodes qui précèdent leur exil, lors desquelles leurs possibilités d’action
sont fortement restreintes, nous permettra de faire apparaître les tactiques et stratégies
de  résistance  mises  en  œuvre  en  situation  de  contrainte.  Nous  verrons  enfin  que
lorsqu’elles  jugeront  leurs  possibilités  d’agir  trop  limitées,  l’exil  sera  un  moyen
d’échapper à la perte de leurs moyens d’identification collectifs et individuels et de rester
libres. Elles puiseront alors dans les ressources de leur capital militant pour apprivoiser
leur  nouveau statut  en France et  pour  tenter  de rester  des  personnes  autonomes et
capables d’agir sur le contexte politique de leur pays d’origine et de leur lieu de vie où
qu’elles soient.
 
Militer et agir
4 Les  militantes  que  nous  avons  rencontrées  ont  souvent  tendance  à  expliquer  leurs
premiers engagements par une « nature rebelle ». Si cela leur permet à la fois de rendre
cohérents leurs futurs engagements6, et de mettre en avant leur singularité, leur aptitude
à déjouer les normes imposées, ce type d’explication met un voile sur les cadres et le
contexte social qui permettent l’émergence de voix dissidentes. Saba Mahmood perçoit en
outre, dans cette volonté de présenter la recherche de liberté comme étant un penchant
« naturel »,  l’écho d’un « idéal  social  libéral  normatif7. »  Pour Olivier  Fillieule,  il  faut
prendre en compte « la  somme des  interactions  présentes  et  passées  dans  lesquelles
l’individu a été partie » pour comprendre « la logique des déterminations individuelles de
l’engagement et de la participation8. » Ainsi, pour avoir une idée de la probabilité que le
« hasard  des  rencontres »  militantes  se  produise,  nous  nous  sommes  intéressée  aux
origines  sociales  et  à  l’environnement  des  femmes  rencontrées.  En  l’occurrence,  un
milieu  social  plutôt  favorisé9,  des  parents  souvent  cultivés,  parfois  militants,  la
fréquentation de  l’université10,  la  présence  sous  le  toit  familial  de  « livres  blancs »11,
l’effervescence liée au contexte politique forment ici le nid d’une implication politique
naissante. En outre, grâce à la fréquentation de l’université – rare pour les femmes à cette
époque dans ces pays12 –,  elles acquièrent un « matériel verbal et conceptuel » et une
« aptitude à comparer et classer »13 essentiels à la mise en œuvre d’une pensée politique.
Les  futures  militantes  bénéficient  donc  de  deux  formes  de  socialisation  politique
primaire : un système de valeur hérité de la parenté et une « maîtrise symbolique des
pratiques » acquise à l’école14.  L’université leur permet également d’avoir accès à une
importante offre d’organisations politiques et  syndicales.  Des évènements contextuels
jouent ensuite le rôle de catalyseurs d’entrée dans le militantisme : principalement les
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campagnes de la révolution agraire et la promulgation du code de la famille en Algérie15
et les prémices de la révolution de 1979 en Iran. En outre, les organisations politiques,
qu’elles  soient  tout  juste  tolérées  par  les  autorités  ou  complètement  interdites  et
réprimées, exercent un certain pouvoird’attraction sur la jeunesse. Le caractère subversif
des pensées véhiculées, les risques liés aux rencontres et actions militantes, la difficulté à
entrer  et  à  se  faire  accepter  dans  les  groupes  clandestins,  rendent  attractive  la
participation à ce type de mouvement. Si les femmes interrogées avaient a priori déjà
intériorisé une partie des codes de l’engagement contestataire avant de commencer à
militer, on s’aperçoit que l’entrée dans un parti, syndicat ou association, se fait souvent à
partir d’un événement anodin ou d’une rencontre fortuite. Le fait de militer, qui apparaît
comme étant l’expression par excellence de la capacité d’agir ou de l’agency des individus,
semble donc reposer d’une part sur la socialisation et l’origine sociale des militants mais
aussi sur une certaine forme de hasard. Autrement dit, l’engagement apparaît comme
étant à la fois conditionné par un certain nombre de facteurs et provoqué parfois par des
évènements  triviaux  qui  n’impliquent  pas  forcément,  de  la  part  des  acteurs  d’un
mouvement, une prise de conscience de la globalité des tenants et aboutissants de la lutte
menée. Nous pensons plutôt que dans la majorité des cas, c’est le militantisme lui-même
ou le fait d’être engagé.e qui influence la subjectivation, l’autonomisation et la remise en
question du monde. Nous allons voir ici que le fait de militer va avoir deux incidences
majeures sur les trajectoires des femmes rencontrées. Tout d’abord, parce que le contexte
politique pourtant fermé va favoriser l’émergence des femmes au sein des organisations,
ce  qui  en  retour  permet  à  ces  dernières  de  prendre  conscience  de  la  place  qu’elles
peuvent tenir dans ce type de combat. Ensuite parce que l’expérience des luttes et la
socialisation  militante  à  laquelle  elles  vont  être  soumises  vont  leur  permettre  de
structurer leur sens de l’injustice16 et de déplacer les frontières du monde social dans
lequel elles s’inscrivent. 
5 Nous  avons  donc  constaté  en premier  lieu  que  si  la  répression et  l’obligation d’agir
clandestinement étaient les principaux freins à la contestation politique, l’engagement
généré par ce contexte autoritaire va paradoxalement offrir des avantages aux jeunes
militantes. En effet, l’accès aux groupes clandestins est difficile : sans cesse menacé.e.s
d’être réprimé.e.s par les autorités, les militant.e.s mettent en place des stratégies pour
filtrer  l’entrée  de  leurs  futurs  membres  et  pour  limiter  la  connaissance  qu’ont  ces
derniers  de  la  structure  de  l’organisation.  Ainsi,  il  est  souvent  nécessaire  d’être
introduit.e dans un groupe par un frère, une sœur ou un.e ami.e. Ces groupes sont parfois
réduits à l’extrême : des militantes racontent les « réunions à deux » imposées par le fait
qu’elles  ne  peuvent  connaître  que  la  personne  qui  les  recrute  et  celle  qu’elles  vont
recruter.  Les  actions  sont  essentiellement  menées  la  nuit  ou  dans  des  espaces  qui
échappent,  au  moins  en  partie,  au  contrôle  des  autorités.  Nous  avons  constaté  que
l’existence de petits groupes et la non-visibilité des actions dans l’espace public étaient
favorables  à  l’engagement  des  femmes.  De  plus,  à  cette  époque,  les  organisations
n’avaient pas encore vocation à prendre le pouvoir, les femmes ne sont pas perçues par
les hommes comme étant des concurrentes à des postes de décision, toutes les forces sont
les bienvenues et les femmes peuvent parfois s’imposer comme leadeurs, ce qui ne sera
plus forcément le cas quelques années plus tard17.
6 En outre, nous avons constaté que la fréquentation des espaces militants est porteuse
pour les femmes de certaines formes d’autonomisation, d’un élargissement des espaces de
liberté et d’une prise de conscience de leur capacité d’agir. Même issues de familles plutôt
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égalitaires,  les  militantes  n’ont  pas  forcément l’occasion d’interagir  dans des  espaces
mixtes. Or, des parents, d’ordinaires protecteurs, vont les laisser s’éloigner du domicile
familial pour les campagnes de volontariat ou pour les randonnées militantes en Iran18,
activités lors desquelles elles seront en contact avec de jeunes hommes. Elles fréquentent
également en Algérie les ciné-clubs, lieux de débats et de rencontre pour les étudiant.e.s.
Sajdia rapporte que la projection de films était l’occasion d’aborder des thèmes tabous
comme  celui  des  rapports  amoureux.  En  outre,  les  militantes  développent  dans  la
pratique  clandestine  des  tactiques  de  contournement,  des  « ruses »  pour  déjouer
l’attention des parents et pour s’échapper, parfois de nuit, du domicile familial. Notons
également  qu’un  certain  nombre  de  pratiques  militantes  ont  pour  objectif,  ou  pour
conséquence,  le  développement  de  capacités  physiques.  Lors  des  campagnes  de
volontariat,  les  étudiant.e.s  ne  se  contentent  pas  d’expliquer  la  réforme agraire  aux
paysans, ils et elles participent aussi aux travaux de la ferme, sans distinction de sexe. Les
Iraniennes racontent aussi avoir parfois pris la tête de groupes de randonneurs dans les
montagnes qui entourent Téhéran. En Algérie comme en Iran, les militantes apprennent
donc à développer et à exploiter de manière inédite leurs capacités physiques, ce qui va
contribuer à une remise en cause des rôles sexués. 
7 Les militantes racontent aussi leur joie d’une part d’avoir le sentiment de participer au
changement de leur société et d’autre part de découvrir des auteurs qui, parce qu’ils « 
pensent comme elles »19, vont cristalliser leur positionnement subjectif. Samira admet que
son engagement a contribué à la former : « ça m’a appris à lire, ça m’a poussée à être curieuse
intellectuellement,  à  affiner  mon discours,  à  me poser  des  questions. ».  Ce capital  militant20
qu’elles acquièrent au cours de leurs activités va donc leur permettre de développer une
pensée autonome et une idéologie transposable dans d’autres cadres. C’est ainsi qu’elles
vont peu à peu percevoir les inégalités sexuées qui existent dans les groupes politiques
mixtes pourtant « ouverts » et « démocrates » et l’existence d’une division sexuelle du
travail militant21. Elles vont passer de l’idée que les discriminations dont les femmes sont
victimes sont liées à un certain « archaïsme » de leur société d’origine, à la conviction
qu’elles sont issues d’un système de domination bien plus insidieux. La découverte du
comportement sexiste de leurs camarades – notamment lors des courts « printemps des
libertés » lorsqu’elles seront subtilement écartées des organes de décision – associée à
l’acquisition d’un solide capital militant vont les pousser à se constituer en groupes de
femmes, la plupart du temps féministes22. Elles vont ainsi porter sur la scène publique et
politique des  revendications qui  les  concernent  spécifiquement.  Elles  vont  également
réinterroger leur place dans l’univers privé, parfois renégocier leur rôle dans les couples
hétérosexuels et pour certaines affirmer leur homosexualité. Elles répondent donc aux
attaques  du  pouvoir  et  à  leur  mise  à  l’écart  par  leurs  organisations  d’origine,  par
l’expression de leur capacité à s’imposer dans l’univers politique et personnel. 
8 Le fait de militer est donc, au-delà des revendications exprimées publiquement, un moyen
de s’émanciper, d’échapper à l’emprise familiale, de devenir adulte, de se penser comme
un.e individu.e autonome et d’être reconnu.e comme tel.le. L’action de militer produit
donc une individuation qui permet à la fois de s’interroger sur la place que l’on tient dans
le monde et sur ses capacités à le faire changer. 
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Rester et subir ?
9 L’observation de ce qui se produit dans les périodes qui précèdent le départ nous permet
de comprendre le sens de cette individuation et la manière dont elle s’inscrit dans les
parcours.  Notre  recherche  nous  a  amenée  à  percevoir  l’exil  à  partir  du  triptyque
d’Hirschman « Exit, voice, loyalty »23, ce dernier décrivant les réactions des individus face
au mécontentement. Guy Bajoit a contribué à l’amélioration de ce modèle en y ajoutant
l’« apathie »  qui  permet  à  nos  yeux  de  différencier  l’inaction  complice  de  l’inaction
imposée24. Dans les cas qui nous préoccupent, le mécontentement s’exprime vis-à-vis des
autorités par le biais de la prise de parole (ou engagement). Cependant, en Iran comme en
Algérie, la répression et le climat de violence qui vont progressivement s’installer vont
venir  perturber  les  modes  d’expression  habituels.  Empêchées  de  militer  dans  des
organisations  trop  ouvertement  contestataires25,  les  militantes  vont  parfois  déplacer
leurs  engagements  vers  des  associations  de  plaidoyer  ou  d’économie  solidaire26 qui
n’entrent pas dans une opposition frontale avec les autorités. Samira va ainsi créer une
association de femmes pour la protection et la santé de l’enfant, Mélissa une association
sportive féminine, Fariba ouvrir un centre de formation pour jeunes filles, Shereen un
cours d’alphabétisation pour les femmes, Hania va s’orienter vers la sphère culturelle et
nombre d’entre elles vont créer des associations ayant pour vocation de défendre les
droits des femmes. Lorsque leur marge de manœuvre va une nouvelle fois se réduire, elles
n’auront plus d’autres choix que l’exil27 ou l’apathie. Nous analysons cette apathie comme
l’obligation de vivre en situation contrainte tout en étant démuni de possibilités d’action
capitalisables.  C’est  dans  ces  contextes  que  nous  tentons  d’identifier  des  « îlots  de
résistance »  par  lesquels  des  pratiques  quotidiennes  auparavant  triviales  vont  être
réinvesties dans le but de résister à une mise à l’écart forcée. 
10 Ainsi  Sadjia,  pendant les années noires en Algérie28,  va considérer que « le  fait  d’aller
enseigner était une façon de militer ». De la même façon, Atifa, lorsqu’elle évoque la période
qui précède son départ, dit à plusieurs reprises que le fait de partir aurait signifié « laisser
gagner les islamistes », ce qui signifie implicitement qu’elle considère que le fait de rester et
de poursuivre ses activités quotidiennes – bien qu’en prenant des précautions sécuritaires
particulières  –  est  une  façon  d’y  résister.  C’est  la  transformation  de  pratiques
quotidiennes en actes de résistance et la réappropriation de territoires confisqués qui
vont  nous  intéresser  ici.  Les  militantes  « redéfinissent  leurs  stratégies  d’action  en
fonction des opportunités qui s’offrent et des niveaux de répression qui s’exercent sur
[elles]29. »
11  En Iran, Shereen, lorsqu’elle évoque la période lors de laquelle elle estime qu’il devient
impossible d’avoir une activité militante,  parle des « petites résistances » qu’elle exerce
avec des amies, simplement en « lisant des livres » subversifs, par exemple. Plus tard, ses
parents lui imposeront un mariage forcé dans le but de la protéger et de lui faire « oublier
ce qu’est le combat »30. Shereen dit à cette période s’être sentie enfermée dans son foyer et
avoir eu le sentiment de ne plus exister. Elle raconte : 
« le soir juste dans ma cuisine, je m’occupe de ma petite fille, et je regarde derrière
une fenêtre, et je me vois enfermée. Je ne vis pas, je suis... […] je ne suis pas comme
tout le monde, enfin je ne suis pas libre, je n’ai pas une place dans l’existence ». 
12 C’est lors de cette période qu’elle cherchera de nouveaux moyens de reconnaissance. Tout
d’abord,  en  travaillant  comme  documentaliste,  puis  en  créant  une  association  dans
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laquelle elle donne des cours d’alphabétisation à des femmes. Shereen ne considère pas
cette activité comme relevant du cadre militant puisqu’elle dit à plusieurs reprises qu’elle
n’avait plus ce type d’activité. Or, il  nous semble que cet investissement associatif en
direction  des  femmes  représente  une  forme  de  protestation  contre  la  situation  des
femmes analphabètes. Shereen montre à plusieurs reprises lors de son entretien à quel
point la lecture de poèmes écrits par des femmes a eu une importance capitale dans la
prise de conscience de sa propre oppression. On peut imaginer que le fait d’apprendre la
lecture à d’autres femmes, moins dotées scolairement, est une manière de leur donner
des armes pour mettre en œuvre leur propre émancipation. En même temps, alors que
l’on sait  que Shereen,  en raison de ses activités politiques,  n’a pas pu poursuivre les
études  qui  devaient  la  conduire  au  métier  d’enseignante31,  elle  trouve  le  moyen  de
reconvertir ses ressources militantes pour créer une association qui lui permettra à la fois
d’exercer plus tard une activité professionnelle (elle sera embauchée par un organisme de
lutte contre l’illettrisme) et de sortir de chez elle. Cela lui permet également de garder
une image socialement valorisante en se sentant utile. Le fait d’avoir créé elle-même ce
type d’espace alternatif est donc à la fois une façon de contribuer au changement de sa
société et une manière de résister à l’enfermement imposé et à l’apathie. 
13 Firouzeh va  trouver  d’autres  manières  de  s’accommoder  d’une  sortie  forcée  du  jeu
politique. Emprisonnée durant un an et demi après avoir été arrêtée par le Hezbollah, elle
va parvenir à résister à l’apathie. Les mois les plus durs pour elle seront ceux qu’elle
passera en cellule d’isolement. Seule et dans l’impossibilité de communiquer avec qui que
ce soit, de s’informer ou d’écrire, elle va puiser dans ses ressources personnelles. Firouzeh
(tout comme Shereen, enfermée dans son foyer) va se réciter des chansons et des poèmes
qu’elle avait appris par cœur lors de son adolescence. En outre, elle s’accroche à l’image
d’une de ses amies morte dans l’enfance faute de soins médicaux suffisants – elle évoque
également cette anecdote comme étant à la base de son engagement militant – pour
s’interroger sur les combats qu’il reste à mener. Elle insiste sur la « confiance en soi » qui
était  selon elle primordiale pour résister et  ne pas devenir « folle » comme « 70 % des
femmes » qui sortaient des cellules d’isolement.
« Je me suis dit, l’injustice existe toujours. Mais là c’était encore pire, parce qu’ils
étaient arrivés au pouvoir avec des promesses de partage de la richesse.  Et non
seulement ils ne partageaient pas la richesse, mais ils étaient en train de remplir
leurs  poches  et  de  tuer  ceux  qui  n’étaient  pas  d’accord  avec  eux.  Donc  ça  me
donnait envie de résister. Je me disais : si tu perds tes motivations, ça y est, c’est
fini. Je me disais que je n’avais commis aucun crime, que je n’avais fait de mal à
personne, j’avais défendu des causes humaines et j’espérais vivre dans un monde
beaucoup plus beau, beaucoup plus juste, avec plus de liberté. Dans le militantisme,
il  y a l’idée d’activités,  tu es en action. Ça, ça te permet de continuer, à part la
fatigue ou le fait que tu ne puisses pas t’occuper de toi ou de ta famille... Mais là, tu
es coupée de tout ça, tu n’es pas dans l’action, tu es dans une cellule isolée et tu
risques des choses graves : la mort, la torture, la torture morale (on te dit que telles
ou telles personnes ont été exécutées) tu te retrouves seule avec toi et avec tes
pensées. Et je me suis aperçue qu’à partir du moment où j’ai de vraies motivations,
même si pour les autres c’est peut-être n’importe quoi, mais que toi tu y crois, et
pas parce que tu as été influencée par l’ambiance, l’atmosphère de l’actualité. Là tu
peux tenir des situations très difficiles, et c’est ce qui a été mon cas. J’étais peut-
être influencée par les  gens que je  connaissais  mais  là  c’étaient  des  choses que
j’approuvais en moi, à l’intérieur. »
14 L’expérience carcérale de Firouzeh, au lieu de la détruire, a contribué au renforcement de
ses convictions idéologiques. On perçoit à quel point il est important pour elle d’être sûre
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qu’elle pense par elle-même et qu’elle n’est pas influencée par son entourage. Firouzeh a
en effet commencé à militer auprès de ses frères et son premier mari était lui-même un
opposant  politique  qui  fut  emprisonné  sous  le  Shah  et  exécuté  sous  la  république
islamique. Mais Firouzeh refuse de voir son engagement réduit à celui de ses proches. En
évoquant ce passage de sa vie, elle affirme son indépendance et son autonomie de pensée.
15 Il nous apparaît alors qu’il ne faut pas négliger ces « petites » résistances qui se trouvent
au carrefour de l’engagement et d’une démarche d’autonomisation individuelle et qui
font  apparaître  les  réactions  à  la  contrainte  qui  ne  peuvent  se  laisser enfermer
complètement dans la catégorie du « subi », de la passivité ou de l’apathie. On distingue
ainsi les tactiques qui parfois se transforment en actes de résistance à la domination et les
petits espaces de liberté aménagés par les dominé.e.s. Reprenons les exemples de Shereen
et de Firouzeh qui se récitent intérieurement des poèmes, l’une dans une cuisine, l’autre
dans une cellule. L’acte de se répéter mentalement des textes poétiques n’est au départ
qu’une manière d’occuper le temps et une façon d’utiliser des références culturelles. Mais
il révèle également une capacité individuelle à se remémorer des vers et pourrait être
assimilé à une tactique qui relève dans un premier temps de l’inconscient.  Michel de
Certeau définit  la  tactique comme étant « un calcul  qui  ne peut pas compter sur un
propre, ni donc sur une frontière qui distingue l’autre comme une totalité visible. La
tactique n’a pour lieu que celui de l’autre. Elle s’y insinue, fragmentairement, sans le
saisir  en son entier,  sans pouvoir le tenir à distance.  Elle ne dispose pas de base où
capitaliser  ses  avantages,  préparer  ses  expansions  et  assurer  une  indépendance par
rapport  aux  circonstances.  […]  ce  qu’elle  gagne,  elle  ne  le  garde  pas.  Il  lui faut
constamment  jouer  avec  les  évènements  pour  en  faire  des  ‘occasions’32. »  Mais
progressivement, cette tactique va prendre une autre forme. À force de répétition, les
mots prennent un sens et mènent à une prise de conscience. Peu de temps après notre
entretien, Shereen m’envoie un poème de Forough Farrohhzad, Renaissance, et me dit que
c’est « un poème qui [l’]a faite ! ». Selon elle, c’est en se récitant intérieurement ce texte,
puis en le récitant à voix haute, en l’enregistrant et en l’écoutant prononcé par elle-même
33 qu’elle prend conscience de sa condition de femme mariée et qu’elle décide de quitter
son  époux.  De  manière  encore  plus  contrainte,  puisqu’elle  est  emprisonnée  et
entièrement isolée du reste du monde, Firouzeh se remémore des poèmes et chansons. Ce
qui  est  au départ une tactique,  le  reflet  de sa capacité à continuer à se souvenir,  se
transforme en  stratégie  de  résistance  à  la  folie,  puis  en  moyen de  réinterroger  son
parcours militant, ses choix, ses idées. Il nous semble que ce type de tactique qui peut ou
non se transformer en résistance,  en remise en cause de l’ordre établi,  voire le faire
évoluer, doit être pris en compte pour comprendre ce qui se joue dans les coulisses des
rapports de domination. Si, à la suite de Michel de Certeau, nous pensons que la tactique
ne  permet  pas  de  capitaliser  des  progrès,  nous  sommes  d’avis  en  revanche  que  la
disparition de la contrainte fait soudainement apparaître les résistances « microbiennes »
comme ayant été décisives. Pour être plus claire, tant que l’emprisonnement de Firouzeh
se poursuit et imaginons qu’il se poursuive indéfiniment, son dialogue intérieur n’a pas
d’incidence sur sa situation ou sur la relation de pouvoir qui s’est instaurée entre ses
geôliers et elle.  Pour reprendre les termes de Certeau, elle n’a pas de « propre » tant
qu’elle est en détention. Or, au moment où elle sort de prison – évènement indépendant
de sa volonté –, elle capitalise d’un seul coup l’énergie qu’elle a mise à résister puisqu’elle
est parvenue à ne pas sombrer dans la folie et qu’elle peut à nouveau être active. De
manière similaire, Shereen va tenter « d’habiter » sa cuisine à sa manière, en faisant en
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sorte que sa personne ne se réduise pas aux tâches qu’elle effectue. Elle contourne des
activités routinières en profitant de ces instants où elle est seule pour se répéter des
paroles libératrices. Dans un premier temps, il n’y a pas, encore une fois, de capitalisation
des efforts de Shereen. Mais le rapport de pouvoir qu’entretiennent Shereen et son mari
n’est pas le même que celui de Firouzeh avec les autorités. Elle a la possibilité – même
réduite  puisque son mari  essaiera  de  se  venger34 –  de  mettre  fin  à  cette  relation.  À
l’instant où elle signifie à son époux son désir de se séparer de lui, Shereen récupère le
fruit des graines qu’elle avait plantées et qui ne pouvaient s’épanouir qu’en dehors des
conditions  dans  lesquelles  elles  avaient  été  cultivées.  Les  tactiques  ne  restent  des
« manières  de  faire »  que  tant  qu’elles  sont  contraintes  d’habiter  des  normes.  Si  la
contrainte  n’est pas  totalisante  et  si  l’individu  parvient  à  prendre  conscience  de  sa
capacité à la faire disparaître, la tactique prend la forme d’une stratégie. En outre, la
suppression de la contrainte permet de faire apparaître les bénéfices tirés des tactiques
mises en œuvre. 
16 L’observation de ces micro-espaces d’action va donc permettre la prise en compte des
marges de l’engagement. Florence Passy nous invite à être attentive à l’hétérogénéité des
formes d’action et à remettre en cause la binarité du passage de l’action à l’inaction (ou
l’inverse). Il faudrait en réalité s’intéresser aux formes intermédiaires de l’engagement
militant. On voit ainsi apparaître non pas les réseaux dormants (abeyance structure) dont
parle  Vera Taylor35,  mais  des  activistes  en suspend qui,  s’ils  disparaissent  du champ
politique, ne le font pas forcément de manière définitive. Il  s’agirait ici de mettre en
lumière  les  parenthèses  qui  s’insèrent  dans  les  carrières  militantes.  L’étude  de  ces
tactiques nous permet de faire un lien entre les engagements avant et après l’exil. Ces
moments d’«  action latente » apparaissent comme des passerelles qui se tissent entre des
périodes où la parole peut s’exprimer au-delà des espaces intérieurs. En prison, plutôt que
de renoncer à son engagement, Firouzeh le déconstruit et le repense, elle se prépare à la
suite. C’est pourquoi cet exit forcé ne peut s’apparenter à une sortie du jeu politique.
Comme le soulignent Bennani et Fillieule, « le ‘choix’ entre l’empiètement silencieux et la
mobilisation protestataire »36 dépend largement de l’ouverture ou de la fermeture des
opportunités  et  des  niveaux  de  répression.  En  outre,  ils  montrent  qu’il  n’y  a  pas
d’antinomie entre des stratégies d’action de survie et la résistance politique. Le fait d’agir
dans  son propre  intérêt  n’empêche pas  d’affirmer son autonomie et  de  se  percevoir
comme faisant partie d’un système de domination qui dépasse sa propre existence. 
17 Il  est évident que les modes d’action de Samira, Fariba, Hania et,  à plus forte raison,
Shereen ou Firouzeh divergent quant à leur nature et à leur forme. Les comparer permet
cependant de mettre en avant la façon dont les contextes politiques et l’environnement
personnel  influent  sur  le  répertoire  d’actions37 et  de  faire  apparaître  les  différents
niveaux auxquels  il  intervient.  Y compris  dans les  situations dans lesquelles  seule la
soumission – apathie – semble possible,  les individus gardent la capacité d’habiter la
contrainte extérieure, comme le montre l’exemple extrême de Firouzeh. L’idée n’est pas
ici  de  minimiser  la  répression  et  son  aspect  contraignant.  Au  contraire,  il  apparaît
clairement que ces  modes d’action « larvés »38 que nous préférons appeler  « latents »
n’aboutissent pas à une remise en cause effective du pouvoir des autorités. Hania par
exemple  exprime  clairement  la  volonté  de  sortir  du  face-à-face  avec  le  pouvoir.  Elle
préfère avoir une action « sur le terrain »39. Mais en agissant sous sa coupe, les militantes
contribuent à la légitimation de l’État et à la réaffirmation des règles de la société, ce qui
nous empêche d’ailleurs de placer ces actions latentes dans la « voice » du modèle de
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Bajoit.  On  ne  peut  cependant  pas  les  faire  entrer  dans  l’apathie  ou  la  loyauté,
comportements auxquels les militantes parviennent justement à résister. Il nous semble
pourtant que ce repli,  lorsqu’il  est intérieur,  est une manière,  non de se soustraire à
l’autorité,  mais  d’en  atténuer  les  effets.  Encore  une  fois,  ces  petites  résistances  ne
remettent pas en cause le système, mais elles parviennent à atténuer la contrainte en
inventant de nouvelles façons de l’habiter. 
 
Partir et reconstruire
18  Mais le durcissement de la répression vis-à-vis des opposant.e.s politiques va finalement
conduire les militantes à l’exil. Isolées de leurs différents groupes d’appartenance, parfois
humiliées par de nouvelles lois qu’elles jugent dégradantes pour les femmes, obligées de
se cacher pour éviter un emprisonnement ou une exécution, elles choisiront de partir
pour continuer à faire entendre leurs voix mais aussi pour ne pas « se perdre ». Au-delà
de la peur ressentie, présente dans la totalité des entretiens, l’idée de poursuivre leur
combat politique ailleurs est clairement exprimée (et sera d’ailleurs effective). C’est ce
que j’appelle la « délocalisation de la lutte », soit le fait de poursuivre un engagement
militant dans toute autre partie du monde plus propice à l’expression libre de ses idées.
Comme le souligne Bajoit, l’exit est une manière à la fois d’entériner la rupture dans la
collaboration entre les individus et la structure qu’ils quittent, mais c’est aussi un moyen
de se soustraire à  son contrôle40.  En partant,  les  militantes sortent  de la  relation de
domination qui les liait aux autorités de leur pays :
« D’une  part  je  savais  que  je  devais  quitter  le  pays  parce  que  ce  n’était  plus
intelligent d’y rester et qu’en plus je savais que si j’étais arrêtée cette fois-ci, je ne
pourrais  pas  faire  semblant  que j’étais  innocente,  j’allais  leur  casser  la  gueule...
Enfin j’allais leur dire... Et quand tu dis ça c’est tout de suite l’exécution. Je savais
que dans ces cas-là on te frappe à mort. Je me suis dit que ce n’était pas comme ça
que je pouvais continuer à militer.  Et pour le droit des femmes surtout,  car […]
après la prison j’étais très motivée, car l’inégalité, là je l’ai sentie. » (Firouzeh)
19 Si une partie des militantes interrogées n’a pas précisément choisi la France comme pays
d’immigration41, la plupart d’entre elles revendique, en venant s’y installer, le droit de
vivre dans un pays qui symbolise – à tort ou à raison – la démocratie et la liberté qu’elles
ont souhaitées pour leur pays. Si ce choix est parfois source de culpabilité42, il ne limite
pas pour autant la capacité d’agir des militantes. Nous allons voir qu’elles vont rester en
France, dans une logique d’implication politique, citoyenne et féministe. 
20 Pour Stéphane Dufoix, « la migration a pour conséquence un bouleversement du monde
des migrants et la remise en cause de tout ce qui pouvait auparavant sembler sûr : la
langue qu’il faut parler, la profession que l’on a le droit d’exercer, l’harmonie entre le
titre  et  le  poste,  les  papiers  d’identité,  l’appartenance  nationale…  Les  effets  de  la
migration  sont  assez  semblables  sur  l’organisation  de  l’action  politique43. »  Si  ce
bouleversement s’applique en effet au vécu des militantes rencontrées, nous allons voir
que leur conscience politique va justement les aider à le surmonter. Dès leur arrivée en
France  et  en continuité  avec  « l’exil  intérieur 44 »  subi  dans  leur  pays  d’origine,  leur
position sociale privilégiée est remise en cause. Si Mélissa ironise sur son débarquement
dans le port de La Joliette à Marseille : « le lancer de tapis rouge, chocolat, bonbon, whisky ! »,
c’est pour souligner la solitude et l’indifférence qui font suite à son arrivée. Les militantes
qui ont perdu leurs repères vont tenter de faire face en luttant pour comprendre les « 
codes », pour trouver « les ficelles » du nouvel environnement dans lequel elles évoluent
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désormais. Les premiers problèmes rencontrés concernent tout d’abord le logement, la
langue pour les Iraniennes, la situation juridique et les moyens de subsistance, mais les
migrantes doivent aussi faire face à des discriminations, au racisme, à la solitude parfois
et,  corollairement,  à  une  situation  de  déclassement.  Nombreuses  sont  celles  qui
témoignent de la difficulté à redémarrer une nouvelle vie en France :
« C’était difficile, on ne donnait pas de visa pour aller en Amérique45… j’ai trouvé
des petits boulots dans un laboratoire de photo,  c’était  difficile d’entrer dans le
métier, c’est impossible. Avec tous les diplômes, avec tout ce que tu sais faire, si tu
veux gagner de l’argent… c’était vraiment très difficile […] C’était très très très dur
pour moi parce que ma vie était tellement organisée… J’avais fait de très bonnes
études, réussi partout, j’avais encore beaucoup de projets à faire. C’était très très
dur de devenir rien, dans la réalité » (Jaleh).
21 Sadjia parle quant à elle de l’impossibilité de se percevoir comme étant une immigrée : 
« J’arrive en France, et les premiers mois je voulais vraiment pas être en France, je
passais mon temps à pleurer, j’avais pas du tout envie de quitter l’Algérie, et donc
j’étais dans ma belle-famille kabyle pendant quasiment six mois et j’étais vraiment
dans ‘l’immigration immigration’. »
22 Confrontées  à  la  non-reconnaissance  de  leurs  diplômes  et  de  leurs  expériences
professionnelles, beaucoup vont reprendre leurs études, dans leur domaine d’origine ou
non. Si Mina, en faculté de médecine en Iran, accepte de repasser un bac scientifique,
Samira, médecin également, témoigne : 
« Je ne voulais pas repasser mon diplôme de médecine parce que je trouvais que
c’était du mépris. Donc ça je l’ai refusé, j’ai fait un DEA de sociologie ».
23 Elles vont mettre à profit leurs connaissances et leur vécu de femmes engagées pour
obtenir de nouveaux diplômes. Elles ont recours à leur capital militant tout au long de
leur exil : pour se loger, apprendre le français (au besoin), trouver un premier emploi,
reprendre  des  études,  pour  trouver  aussi  de  nouveaux  espaces  de  sociabilité.  C’est
seulement  une  fois  ces  premiers  repères  retrouvés  que  la  plupart  d’entre  elles  vont
pouvoir se remettre à militer. 
24 L’exil  et  ce  vécu  du  « déclassement »  seront  également  porteurs  d’une  réflexion  sur
l’universalité  des  oppressions  subies  par  les  femmes.  Elles  constatent  que  certaines
contraintes pèsent sur elles qu’elles soient en Algérie, en Iran ou en France. Ce qui amène
la plupart d’entre elles non seulement à percevoir les rapports sociaux de sexe comme
étant universels, mais aussi à considérer le féminisme comme « le prisme » principal par
lequel le monde doit être vu. Cependant, Atika, comme d’autres, perçoivent la société
française  comme étant  raciste.  L’exemple de Samira qui  évoque le  comportement de
certaines féministes françaises46 à son égard nous en apprend plus sur cette ambivalence :
« Mais je peux dire une chose, c’est qu’elles ne laissent aucune place... (Sourire)... Il
y a comme un... Je veux pas dire un problème... Je sais pas comment appeler ça...
Mais c’est comme des sujets à la mode... Tant que c’était traité par les médias, tant
qu’on en parlait... Les femmes algériennes étaient mises en avant... Je parle de mon
vécu, je sais pas mais je pense que c’est le même pour toutes... On les invite partout,
ceci cela. Mais pour prendre une place, une vraie place dans les associations, ça
c’est non. C’est pas dit mais c’est clair net et précis et c’est ressenti. C’est comme si
c’était chacun à sa place. […] Toi tu ne peux que parler du problème de l’Algérie.
Voilà  moi  je  n’ai  pas  le  droit  de  parler  de  problèmes  mondiaux.  Et  il  y  a  des
moments où ça allait plus loin. Quand on préparait les rencontres ou quelque chose
comme ça dans le partage des tâches, les femmes algériennes c’était le couscous, les
gâteaux et le thé. Donc après ça donne à réfléchir. C’est dommage parce qu’après
elles perdent des militantes. » (Samira).
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25 Samira  reproche  donc  à  une  partie  des  féministes  françaises  non  seulement  de  les
cantonner à des tâches traditionnelles qu’elles-mêmes refuseraient, mais surtout de leur
dénier l’accès à l’universel. Il est intéressant de constater que même s’il y a une critique
du  comportement  des  féministes,  il  n’y  a  pas  de  réelle  remise  en  cause  de  son
universalité.  Contrairement  à  d’autres  groupes  de  femmes,  plutôt  « issues »  de
l’immigration, comme les Indigènes de la République47, les militantes interrogées, pour la
plupart, refusent de se positionner dans une perspective postcoloniale :
« Moi  je  veux  pas  rentrer  dans  ce  truc-là…  Mais  ça  peut  créer  aussi  dans  les
mouvements de solidarité, ou féministes, ou peu importe, des petites communautés,
infra-cliniques comme on dit, latentes. Parce qu’on n’a pas sa place là, et bien on va
se faire sa place avec les siens, et ça c’est le piège. Et des fois on est poussé. Il faut
vraiment lutter contre, il faut vraiment se dire la lutte des femmes c’est la même et
partout, et être convaincu de ça. » (Samira)
26 Shereen tient le même type de propos :
« J’ai un prisme à l’heure actuelle, le prisme du féminisme, et c’est avec ça que je
vois le monde. C’est pourquoi je refuse par exemple les féministes indigènes ou of
color parce que pour moi il y a une classe dominée, une classe dominante et après
dans  cette  classe  dominante,  il  y  a  des  hommes  et  de  l’autre  côté  il  y  a  des
femmes. »
27 Deux  lettres  écrites  en  mai  et  juin  2009  par  des  « féministes  laïques  algériennes  et
iraniennes » et s’adressant aux « féministes françaises » vont dans ce sens en rejetant le
« relativisme  culturel »  dont  les  secondes  feraient  parfois  preuve.  En  résumé,  ces
dernières  sont  critiquées  pour  leur  refus  de  s’impliquer  dans  la  lutte  contre  le
fondamentalisme  religieux  par  peur  de  voir  leurs  propos  être  taxés  de  racisme  ou
d’islamophobie. Elles sont encouragées à exprimer clairement leurs positions. Une partie
des femmes que j’ai rencontrées ont contribué à la rédaction de ces lettres ou à leur
diffusion. Elles revendiquent un féminisme commun à toutes les femmes à l’intérieur
duquel il serait possible de déterminer des principes valables pour toutes. Contrairement
au collectif femmes des Indigènes ou aux NPNS48, elles refusent de se positionner comme
étant victimes d’une oppression spécifique – la violence postcoloniale pour les premières,
celles  des  « hommes de  cité »  pour  les  secondes  –  et  réclament  le  droit  d’être  « des
femmes  comme  les  autres »  avant  même  de  pouvoir  être  « des  hommes comme  les
autres ».
28 Cette revendication peut sembler paradoxale puisque les militantes ont fait l’expérience
au  cours  de  leur  trajectoire  de  rapports  de  pouvoir  liés  à  leur  statut  de  femmes,
d’opposantes  politiques,  de  personnes  issues  d’une  classe  privilégiée  puis  de
« migrantes » ou d’étrangères. La variation des situations dans lesquelles elles se sont
trouvées aurait pu les amener à engager une réflexion critique sur l’intersectionnalité49
ou la consubstantialité50 des systèmes de domination d’autant plus qu’elles ont, par le
passé, lutté sur plusieurs fronts à la fois :  pour la démocratie,  contre le régime et en
même temps contre les « intégristes », ou pour la démocratie et contre les démocrates
sexistes puis pour l’égalité entre les femmes mais contre les féministes « racistes ».
29 Comme nous l’avons vu dans leurs propos, cette réflexion a été amorcée à travers les
reproches  exprimés  à  l’encontre  de  certaines  femmes.  Mais  l’adhésion au  féminisme
universaliste vient masquer les autres rapports de domination. On peut avancer plusieurs
hypothèses pour l’expliquer. D’une part, comme nous l’avons déjà signalé, les militantes
rencontrées partagent un univers politique et culturel en partie commun avec le milieu
féministe  français51,  elles  adhèreraient  donc  « naturellement »  au  discours  dominant.
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D’autre part, l’expérience d’être une femme agit comme une sorte de « fil rouge » dans
leur  parcours,  elles  retrouvent  l’oppression  spécifique  qui  y  est  liée  partout  et
contrairement  à  d’autres  migrantes  ou  descendantes  de  migrantes,  elles  n’ont  pas
toujours été en position de subordination économique et  sociale.  Enfin,  si  une partie
d’entre  elles  témoignent  du  racisme  auquel  elles  sont  confrontées  en  France,  pour
trouver un emploi, lors de leurs passages à la préfecture de police, dans la vie ordinaire...
il apparaît qu’elles refusent de se percevoir comme objets de domination et de généraliser
leur analyse.  Elles  craignent la  marginalisation qu’elles  ont  toujours voulu éviter  (en
quittant  leur  pays,  en  investissant  leurs  ressources  en  France).  Le  fait  d’être  des
« féministes  universelles »  leur  redonne  un  statut  de  sujet  agissant  porteur  d’une
idéologie transposable à l’infini. La conscience de la globalité du système de domination
qui nous contraint n’est donc pas un préalable à l’expression de sa capacité d’agir et à
l’action. 
 
Conclusion 
30 Le concept d’agency permet donc de rendre compte, dans cette recherche, de tous les « à
côté » de l’engagement, de la première démarche militante au repositionnement politique
dans l’exil, en passant par les avantages de la pratique militante pour les femmes. Il nous
permet de comprendre les motivations des militantes à poursuivre leurs engagements où
qu’elles soient et l’importance, pour ces dernières, de garder intact leur impact sur leur
environnement. 
31 Dans les parcours militants traversés par l’exil que nous avons étudiés, l’agency s’exprime
à différents niveaux. Confrontées à de multiples discriminations en tant que femmes, c’est
tout d’abord en tant qu’individues qu’elles réclament le droit à la parole. La socialisation
militante et politique à laquelle elles seront soumises en entrant dans les organisations
syndicales ou politiques leur permettra de structurer leur perception de l’injustice et de
mettre en pratique leur aspiration à l’autonomie dans toutes les sphères de leur vie. Le
durcissement de la répression vis-à-vis des opposant.e.s politiques va les contraindre,
dans  la  plupart  des  cas,  à  suspendre  leurs  activités  militantes.  Plongées  dans  des
situations parfois critiques, elles vont mettre en œuvre un certain nombre de tactiques
qui deviendront, grâce à leurs expériences passées, des stratégies qui leur permettront de
reprendre le contrôle de leurs trajectoires. Conscientes de la situation à laquelle elles
s’exposent en choisissant l’exil, elles vont puiser dans les ressources accumulées et mettre
en  place  des  dispositifs  pour  faire  jouer  leurs  réseaux  de  manière  à  faire  face  aux
nombreux obstacles qui se dressent devant elles. Tout leur parcours est l’expression de
leur capacité d’agir dans différents contextes et à redéfinir et déplacer constamment les
normes. 
32 Il apparaît enfin que la mise au jour des différentes formes de domination n’est pas un
préalable nécessaire à l’expression de sa capacité ou puissance d’agir, qu’elle en est même
parfois la conséquence. Nous avons pu constater que cette détection de certains rapports
de pouvoir (comme le poids d’un système postcolonial) pouvait avoir un effet paralysant
sur  l’action  des  militantes  féministes  exilées  et  qu’elles  préfèrent  parfois  ne  pas  les
problématiser  pour  pouvoir  continuer  à  exercer  cette  agency.  Naudier  et  Achin nous
invitent  à  prendre  en  compte  cette  dimension de  l’agir  individuel :  « On sait  que  la
capacité ou puissance d’agir n’est pas librement improvisée ou au contraire entièrement
déterminée, mais reste avant tout liée au fait que les individus sont constitués par un
Militantisme, féminisme et agency : qui de l’œuf ou de la poule ?
Rives méditerranéennes, 41 | 2012
12
monde social qu’ils n’ont pas choisi. Ce paradoxe – se trouver à la fois constitués par des
normes et dépendants d’elles – représente en réalité la condition de possibilité de la
puissance d’agir52. » 
33 Enfin, il nous semble que ce concept, décidément bien difficile à traduire en français, est
indispensable  pour  faire  apparaître  les  micro-espaces  de  liberté  dans  lesquels  les
individu.e.s démontrent qu’ils sont capables d’agir, d’innover, malgré la domination qui
s’exerce  sur  eux.  Il  bouscule  les  représentations  du  pouvoir  et  fait  apparaître  une
multitude de manières d’habiter les normes. 
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